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À PROPOS DE L’AUTEUR
Fascinée par l’Angleterre monarchique, Christine Merrill s’intéresse surtout à l’époque de la Régence, dont elle décrit avec sensibilité et précision les us et coutumes.



Chapitre 1
— Je suis face à un problème insoluble…
Étant donné sa profession, Gregory Drake entendait fréquemment cette phrase quand quelqu’un se tournait vers lui pour recourir à ses services.
Il avait pour particularité de régler les affaires les plus complexes et c’était toujours à lui qu’on s’adressait pour régler ces questions difficiles.
Il n’était pas au service, certes, de tous les Londoniens, La sphère de ses activités se limitait à la haute société. N’importe lequel de ses membres s’adressait à lui quand il se trouvait dans une situation complexe, embarrassante ou, simplement, ennuyeuse.
Il réglait alors rapidement et discrètement son problème puis passait à une autre affaire sans se faire d’aucune façon l’écho de la précédente.
C’était grâce à son efficacité et sa discrétion qu’il avait ses entrées chez White’s, Boodle’s et la plupart des autres clubs de la capitale. Il n’était membre d’aucun d’eux, mais on le trouvait si souvent dans leurs bibliothèques en train de converser à mi-voix avec quelque lord influent que personne n’osait lui demander la raison de sa présence en ce lieu.
Même si aux yeux de la société il n’avait pas de position sociale bien établie, ses membres les plus prestigieux, qui ne voulaient pas importuner leurs amis, se tenaient à une distance respectueuse de lui. Et, plus particulièrement, ils ne voulaient pas déranger celui sur lequel ils pourraient compter pour les sortir d’embarras si quelque problème venait à se présenter dans leur vie.
En ce jour précis où Gregory entendait pour la énième fois la remarque précitée, il allongea les jambes vers l’âtre pour chasser de ses os le froid glacial de janvier et leva un regard interrogateur sur l’homme assis près de lui qui, à son exemple, se réchauffait auprès du feu.
— Une femme est-elle associée à votre problème ? demanda Gregory.
Avant son récent mariage, James Leggett s’était fait une réputation de débauché dont le succès auprès des femmes le plongeait dans de fréquents scandales.
— Plusieurs devriez-vous dire, répondit en riant Leggett. Mais aucune de la manière à laquelle vous vous attendez étant donné ma réputation.
— S’il ne s’agit pas d’une affaire de cœur ayant mal tourné alors de quoi est-il question ?
— Cela concerne la famille de ma femme, répondit Leggett en soupirant. Composée exclusivement de forts jolies femmes, mais il y en a trop pour un seul homme.
— C’est la raison pour laquelle vous avez recours à moi, fit Gregory avec un mouvement approbatif de la tête.
— La descendance des Strickland dans toutes ses branches est si encombrée de femmes qu’elle est sur le point d’expirer. Ma tendre épouse n’a que deux sœurs et une grand-mère.
— La comtesse douairière de Comstock, précisa Gregory pour montrer qu’il était au courant de la situation. Le comte n’avait pas de frères et ses trois fils sont morts, mais je crois savoir que la Couronne a trouvé un héritier pour le titre de comte de Comstock. Il se trouve aux États-Unis. Il s’agit un cousin éloigné du nom de Strickland.
Leggett acquiesça de la tête.
— Je vois que vous êtes très bien informé. La venue inopinée de ce cousin d’Amérique plonge la comtesse douairière et ses petites-filles dans une situation plutôt précaire.
Ce ne serait pas le cas dans une société équitable, pensa Gregory. Selon lui, les héritages auraient dû être divisés équitablement entre frères et sœurs sans tenir compte du sexe. Mais personne n’accordait d’importance à l’opinion d’un homme sans nom qui n’avait recueilli aucun héritage. De même, il lui semblait inutile d’argumenter sur cette question avec Leggett qui avait bénéficié des dispositions du système actuel.
— Le dernier comte leur a laissé une rente misérable, précisa Gregory Drake, et il est à craindre que le nouveau la leur retire aussi petite fût-elle.
— Elles ne seront pas pour autant condamnées à mendier dans les rues, repartit Leggett. Si personne d’autre ne le fait, je pourvoirai à leurs besoins. Mais mes belles-sœurs sont préoccupées par une autre question. L’héritier a demandé que soit effectué avant son arrivée un état de ses revenus ainsi qu’un inventaire complet du mobilier.
Gregory comprit d’un seul coup de quelle nature pouvait être le problème.
— Je suppose que les comptes présentent quelques zones obscures ?
— La comtesse est une femme charmante, répondit Leggett en souriant, mais un peu fofolle. Elle n’a pu résister à la tentation de donner l’illusion de la richesse alors que l’indigence menaçait la famille.
— Je suppose qu’elle a vendu les bijoux de famille, suggéra Gregory. Les épouses d’hommes titrés prennent parfois une si grande habitude de porter leurs somptueuses parures de pierres précieuses qu’elles finissent par croire qu’elles leur appartiennent et oublient qu’il s’agit de bien inaliénables qui doivent, selon les lois du royaume, se transmettre de génération en génération d’un chef de famille au suivant.
— Elle n’a, heureusement, rien commis d’aussi grave. Il semble qu’elle n’ait disposé que de quelques objets et d’un tableau. Tout cela choisi au hasard et dont elle n’a gardé aucune trace comptable.
— Vous avez besoin d’un bon limier qui scrute les vitrines des revendeurs ?
— Et de chevaux de trait attelés à un fardier. Dieu seul sait ce qui manque ! Rachetez tout. Je prends en charge tous vos frais.
Leggett ferma les yeux en signe de résignation avant de les rouvrir en poursuivant :
— Faites en sorte d’achever votre mission avant l’arrivée du nouveau comte. Le bruit court que l’océan est démonté entre ici et Philadelphie, mais le temps peut se rétablir du jour au lendemain, et l’on a jamais dit que la houle empêchait un vaisseau de voguer. Comptez donc qu’il arrive sous peu. Mon épouse est terrifiée à la pensée qu’un scandale pût éclater et compromettre la réputation de ses deux sœurs toujours célibataires.
— J’ai des liens avec le milieu des prêteurs sur gages et des antiquaires, qui me permettront peut-être de récupérer les objets manquants, répondit Gregory pour rassurer James Leggett. Vous n’êtes pas le premier à venir me voir avec ce genre de problème. Dès que j’aurais commencé à traiter votre cas, je le réglerai en un rien de temps.
— Je veux bien vous croire, répondit Leggett d’un air contrit, mais, dans le passé, vous n’avez pas eu affaire aux sœurs Strickland.
— Qu’ont-elles de si particulier ?
— Oh ! fit Leggett en grimaçant. Je ne saurais dire… Heureusement, ma Faith ne m’apporte que de la joie, mais elle a une volonté de fer.
— Elle est en quelque sorte le bouclier ou, plutôt, le rempart de la famille ?
— Oui, c’est cela même. Il faut dire qu’elle est l’aînée et, à ce titre, a l’habitude de prendre les choses en main. Mais vous n’avez pas à redouter son interférence. Elle se serait chargée de récupérer elle-même les objets manquants si je n’avais pas prévu de l’emmener en lune de miel en Italie. Nous partons pour un mois.
— C’est une excellente idée. Cela, en effet, me facilitera la tâche… Et les deux autres sœurs ? Quel rôle tiennent-elles sur l’échiquier ?
— Vous avez Charity, commença Leggett d’une voix hésitante comme s’il répugnait à parler de la jeune fille. C’est la benjamine…
— Une tendre enfant, sans doute ?
— Ce n’est plus vraiment une enfant. Elle a ses dix-neuf ans révolus.
Leggett lança un regard autour de lui pour s’assurer que personne ne les écoutait puis il reprit d’un air candide :
— Une mine de papier mâché et un esprit aussi tranchant qu’une lame de rasoir sans compter une langue bien déliée. Elle pourrait vous être d’une grande aide si vous réussissez à la persuader de poser ses livres et quitter la bibliothèque, mais elle est d’une intelligence supérieure et si elle décide de contrarier vos efforts, votre bataille et perdue avant même d’avoir commencé.
Gregory acquiesça tout en réfléchissant à la manière dont il pourrait gagner Charity à sa cause.
— Et la troisième ?
Leggett but une gorgée de son sherry avant de répondre :
— Êtes-vous familier avec le concept militaire de bataille perdue ? Représentez-vous ces cavaliers prêts à livrer une charge fatale droit dans la gueule des canons ennemis.
— Ils recherchent la gloire.
— Et une mort presque certaine. C’est une métaphore qui résume assez bien la personnalité de Hope Strickland. Elle a toujours un projet et, même s’il est déraisonnable, il est impossible de l’en détourner.
— Et quel est ce projet, selon vous ?
— Elle a l’intention de se marier avec le nouveau comte de Comstock dès qu’il aura posé le pied sur notre sol. Elle pense que s’il l’épouse, il sera moins enclin à s’irriter contre la douairière quand il apprendra qu’elle a disposé d’une partie de ses biens.
— Un tel choix de mari serait tout à fait opportun, remarqua Gregory.
— Cela nous épargnerait le souci d’en trouver un pour Charity si le choix du comte de Comstock pouvait se porter sur la benjamine. Elle a décliné l’offre de Faith de venir vivre chez nous et refuse de participer à la saison mondaine où elle aurait une chance de rencontrer des gentlemen susceptibles de lui faire la cour. Cependant, si c’est Hope qui décroche le comte, je crains que Charity ne reste incrustée dans la bibliothèque du manoir de Comstock comme si rien ne s’était passé.
Leggett se tut un instant avant de reprendre d’un air entendu :
— Tout de même, un homme devrait avoir son mot à dire quand il s’agit de choisir sa propre femme.
— Vous ne savez rien de lui, fit remarquer Gregory. Il pourrait être déjà marié ?
Leggett acquiesça de la tête.
— Il se pourrait aussi qu’il fût trop jeune pour se marier ou trop vieux et privé de la vigueur nécessaire pour assurer une descendance aux Comstock. Il faudrait, en outre, qu’il eût assez bon caractère pour pardonner à la douairière ses agissements et qu’il eût un intérêt plus grand pour la famille que pour la fortune que lui apporte cet héritage.
— Il se pourrait aussi qu’il ne fût pas du tout le genre d’homme qui convînt à une jeune fille de bonne naissance.
— Il pourrait, en effet, être un parfait imbécile, un vaurien, un mufle ou un débauché. Je ne peux pas laisser Hope se marier avec un homme qui ne lui convient pas simplement pour permettre à Charity de continuer à vivre comme elle a toujours vécu.
— Les femmes ont, parfois, de drôles d’idées, dit Gregory d’un ton rassurant. En particulier quand elles se préoccupent plus de la famille que d’elles-mêmes.
— La mienne a commis le même genre de sottise. Lorsque je l’ai rencontrée, elle était sur le point de se marier par intérêt et non par amour.
Un sourire envahit le visage de Leggett.
— J’ai mis de l’ordre dans ses priorités, mais je ne peux pas épouser toutes les Strickland pour les empêcher de commettre l’irréparable.
Il regarda alors Gregory avec une expression qui semblait dire que retrouver les objets manquants ne serait pas la partie la plus ardue de sa mission.
— Vous ne pensez pas que je devrais…
Gregory s’interrompit avant de poursuivre :
— Vous ne comptez pas sur moi pour leur trouver des maris ?
Il se vantait de résoudre tous les problèmes mais servir d’entremetteur n’entrait pas dans ses compétences.
— Mon Dieu ! Non. D’ailleurs, nous sommes tous convaincus que Charity est une cause perdue. Hope, par contre, est plus jolie qu’il n’est nécessaire pour plaire et, pour peu qu’elle y consente, elle n’aura pas de difficulté à trouver un mari. Je ne veux pas qu’elle laisse passer la saison londonienne réfugiée dans sa tour d’ivoire dans l’attente d’un prince qui ne viendra peut-être jamais.
— Voudriez-vous que je prenne des renseignements sur l’héritier du titre ?
— Toute information sera la bienvenue. Si vous découvrez qu’il a laissé aux États-Unis une épouse et dix petits Strickland, informez-en Hope afin qu’elle renonce à ses rêves.
— Et si je ne découvre rien de la sorte ?
— Je ne m’opposerais pas à ce que vous preniez quelque liberté par rapport à la vérité. Donnez libre cours à votre imagination.
— Vous voudriez que je lui mente ? demanda Gregory sur un ton offusqué.
Bien qu’il ne fût pas d’origine aristocratique, il n’en avait pas moins le sens de l’honneur et, peut-être même, en avait-il plus que la plupart des personnes qui l’employaient. Et s’il devait trahir sa parole, il n’était pas question qu’il travestît ses mensonges en laissant croire qu’il avait été submergé par son esprit inventif.
— Je veux seulement qu’elle consente à regarder les hommes autour d’elle, répondit Leggett en soupirant. Faites ce qu’il faut pour l’en persuader. Je vous laisse libre de choisir le procédé qui vous semblera le mieux approprié.
— Merci, fit Gregory, satisfait de la réponse de Leggett qui lui laissait les coudées larges et la possibilité de trouver une solution avant de recourir au mensonge.
— Vous aurez, d’ailleurs, plus d’une occasion de trouver une solution puisque vous serez forcé de vous faire assister d’elle pour vos recherches. C’est, en effet, Mlle Hope Strickland qui détient la liste des objets et meubles que vous devez retrouver.
Leggett souriait, à présent, d’un air satisfait comme s’il avait simplifié la situation au lieu de la compliquer.
— L’expérience m’a appris, commença prudemment Gregory qui ne voulait pas contredire son employeur de façon trop brutale, que moins la famille est impliquée dans ces recherches, plus rapidement elles sont achevées.
— Je n’ai jamais dit que la mission que je vous confiais serait facile, dit Leggett alors que de nouveau un petit sourire suffisant se dessinait sur ses lèvres comme s’il trouvait du plaisir à la pensée qu’un autre que lui souffrirait entre les délicates mains des sœurs Strickland et de leur écervelée de grand-mère. En conséquence, je vous donnerai le double de vos honoraires habituels. Je vous ai mis, en effet, en face d’un double problème.
Gregory n’en revenait pas de se voir offrir une prime égale au montant de ce qu’il avait coutume de demander sans qu’il n’eût rien réclamé. Or, il ne doutait pas de retrouver les éléments manquants du patrimoine des Comstock. D’autre part, quelle difficulté rencontrerait-il à empêcher un mariage qui avait peu de chance de se faire indépendamment de son intervention ?
Il leva les yeux sur Leggett qui avait toujours le même sourire collé aux lèvres, mais resta silencieux comme s’il hésitait à accepter l’offre qui lui était faite.
— Je triple votre rétribution, dit Leggett, si vous estimez que c’est nécessaire. Je suis impatient de partir pour le continent et veux être certain que la question sera réglée telle que je l’entends.
L’offre était trop bonne pour que Gregory la refusât même s’il y était enclin.
— Considérez qu’elle l’est déjà.
— Merci… Mlles Hope et Charity Strickland ainsi que la douairière sont à Londres pour la saison mondaine. L’hôtel particulier des Comstock se trouve sur Harley Street. Je vais les prévenir de votre visite.
— Parfait.
Satisfait de la rémunération qui lui avait été offerte, Gregory sourit à son employeur bien qu’il pressentît que la mission qu’il avait acceptée ne serait pas de tout repos.
— Je compte sur vous pour que tout cela reste entre nous, dit Leggett sur le ton un peu gêné de quelqu’un qui n’avait pas l’habitude de s’avouer en difficulté et encore moins de solliciter l’aide d’autrui.
— Je suis la discrétion même, répondit Gregory.
Lorsqu’on tirait son revenu de l’art d’effacer les erreurs commises par certains membres de la noblesse, on se devait de garder pour soi leurs secrets.


Chapitre 2
— Bonsoir, milord !
Hope Strickland s’entraînait à sourire devant le grand miroir du hall d’entrée de l’hôtel de Comstock.
Considérant que la grimace qu’elle produisait était aussi près que possible de la perfection qu’elle cherchait à atteindre, elle entreprit de l’associer à une révérence tout en en appréciant le résultat dans la glace. Elle n’était pas tout à fait sans expérience des égards dus aux membres de la Chambre des pairs, mais ça ne voulait pas dire qu’elle pût s’abstenir de s’entraîner. La première impression que l’on recevait d’une personne était la plus importante. Elle ne trompait jamais.
Non que cela eût de l’importance. Ses chances de succès étaient presque nulles. Cependant, s’il y en avait ne fût-ce qu’une, elle ne voulait pas la laisser passer.
À présent que Faith était mariée, Hope se retrouvait l’aînée. Elle avait le devoir de tenir ce rôle du mieux qu’elle pouvait et de prendre soin de sa sœur puînée ainsi que de sa grand-mère, leur comportement irresponsable exigeant une grande vigilance de sa part.
Elle renouvela sa révérence mais ne plia pas assez les genoux et l’expression de son regard ne trouva pas la subtile frontière entre déférence et séduction.
— Tu n’en as pas fini avec ça ? demanda Charity depuis le seuil de la porte, les bras croisés devant elle en signe de désapprobation.
— Il vaut mieux être prête, répondit Hope en relevant la boucle de cheveux qui retombait toujours sur sa tempe gauche.
— Prête à s’incliner devant l’étranger qui vient prendre notre maison ?
— C’est lui le propriétaire. Nous ne sommes que ses hôtes sous ce toit.
— Tu oublies que nous sommes de la même famille. Cela nous donne des droits.
— J’aimerais qu’il en fût ainsi, répondit Hope en se tournant vers sa sœur, mais je préfère envisager la situation d’une façon plus pragmatique. Bien que nous partagions le même nom, il ne nous a jamais vues. Il ne nous considérera pas comme des membres de sa famille à moins que nous ne nous efforcions à l’en convaincre. À son arrivée, nous devrions le saluer chaleureusement et lui présenter des visages aussi souriants que possible.
— Tu ne veux pas en faire un ami mais un mari ! Quel est ton plan de rechange si ça ne se passe pas comme tu le souhaites ? Tu devrais être prête à toute éventualité.
Charity était bien trop logique, mais Hope y était habituée. Il avait toujours été dans sa nature de déceler les faiblesses de n’importe quel projet et de les dénoncer sans merci jusqu’à ce qu’on y renonçât.
— Si le comte ne s’intéresse pas à moi, répondit Hope, nous n’aurons qu’à profiter que nous sommes à Londres et que la saison mondaine n’est pas terminée pour nous trouver des maris convenables. Nous n’aurons, dès lors, plus aucune raison de nous préoccuper de lui ni de ses biens.
Hope avait volontairement parlé à la première personne du pluriel en insistant sur le « nous » dans l’espoir que sa sœur comprendrait la gravité de la situation et qu’elle ferait sa part des efforts nécessaires pour s’en sortir. Elle n’avait pas vraiment peur d’échouer, en ce qui la concernait, mais il avait toujours été entendu que ce ne serait pas aussi facile pour Charity. Et, pour rendre la difficulté encore plus grande comme elle en avait l’habitude, elle refusait tout bonnement de chercher un mari.
— Nous devons remercier M. Leggett grâce auquel nous pouvons prendre part à cette saison mondaine, reprit Hope.
Tout en parlant, elle souleva le bas sa jupe pour rappeler à sa sœur que leur garde-robe avait été renouvelée depuis leur retour à Londres. Jusqu’au mariage de leur sœur, elles n’avaient cessé de raccommoder et réajuster leurs anciennes tenues. Or, à présent, de nouvelles robes s’alignaient dans leurs armoires.
Cela n’apparaissait pas, cependant, dans la tenue de Charity qui portait une robe de deux ans, dont on pouvait dire au mieux qu’elle était d’un style pratique. Si elle avait pu convenir pour passer ses journées dans la bibliothèque du manoir de Comstock, elle n’était pas du tout adaptée, en revanche, à la vie londonienne.
— J’aurai tout le temps plus tard de m’amuser à porter de jolies robes, fit Charity qui avait perçu le silence critique de sa sœur, mais, pour l’instant, j’ai des choses plus intéressantes à faire.
— Sans doute, mais elles ne te serviront à rien si tu ne te décides à les mettre que dans le Berkshire.
— C’est ton point de vue. Moi, je me porte très bien dans le Berkshire. Plus tôt tu me laisseras y retourner, mieux nous serons l’une et l’autre.
Alors que Hope avait bondi de joie en apprenant qu’elles allaient se rendre à Londres pour la saison mondaine, Charity n’avait eu aucune réaction et, depuis son arrivée dans la capitale, ne cessait de se plaindre.
— Tu me parles d’une solution de rechange si ça ne marche pas avec le comte, dit Hope en souriant pour masquer son mécontentement, mais n’en as-tu pas une pour toi-même ? Lorsque notre cousin arrivera, tu ne pourras pas te contenter de t’accrocher aux murs et refuser de quitter le manoir. S’il te demande de partir, il faudra bien y consentir.
Un sourire triomphant illumina le visage de Charity.
— Je n’ai pas besoin de solution de rechange. La première est toute proche de la réalisation et je serai partie depuis longtemps avant qu’il ne mette les pieds dans le Berkshire. Si tu voulais seulement me permettre d’y retourner…
Encore une fois, Charity faisait allusion à sa solution sans rien en révéler. Il ne semblait pas qu’elle eût l’intention de s’entendre avec le nouveau propriétaire… Mais quel homme s’en laisserait-il conter par une jeune fille qui, il y a à peine un an, était encore sur les bancs de l’école ?
— Ce plan si mystérieux…, commença Hope. Je suppose qu’il ne prévoit pas de mariage ? Parce que, dans le cas contraire, tu devrais envisager d’accepter certaines invitations.
Une pensée inquiétante, soudain, lui traversa, l’esprit.
— Promets-moi que tu n’as pas l’intention de te donner à n’importe qui contre de l’argent. Nous ne sommes pas si pauvres que ça.
Charity eut un rire grinçant.
— Ma chère sœur, tu peux te mentir à toi-même au sujet de ton avenir, mais, je t’en prie, ne te raconte pas d’histoires au sujet du mien.
Elle avança de quelques pas et saisit Hope par les épaules, l’obligeant à se retourner de façon à ce qu’elles se reflètent, côte à côte, dans la grande glace.
— Aucun homme ne voudra de moi comme maîtresse. Je ne suis pas assez jolie. J’ai la ferme intention de me marier au moment opportun, mais pour attraper un mari, je ne pourrai pas me contenter d’une révérence parfaite et d’une jolie robe. Il me faudra une dot.
Elle ajusta ses lunettes pour améliorer sa vision comme si elle voulait avoir une appréciation plus précise de ses mérites.
— Assez élevée, je pense, poursuivit-elle. Il faudra prévoir une somme plus forte que celle habituellement consentie aux benjamines pour compenser mon physique et mes mauvaises manières.
— Ne parle pas comme ça de toi, répondit spontanément Hope.
Charity était fondée, cependant, à faire cette analyse. C’était une chose d’être une fille sans charmes et une autre d’être trop intelligente et incapable de garder son opinion pour soi.
— Je suis certaine, reprit Hope, que lorsque le comte arrivera…
— Il t’épousera, interrompit Charity, et posera un regard bienveillant sur ton excentrique petite sœur ?
Charity tapota l’épaule de son aînée.
— D’habitude tu fais preuve de bon sens. C’est ce qui me désole tant de te voir te faire de telles illusions.
— Je veux seulement te voir heureuse !
Ce n’était pas tant le désir que le sens des responsabilités qui animait Hope. Maintenant que Faith était partie, quelqu’un devait prendre en charge la famille. Or, ni Charity ni leur grand-mère n’en étaient capables.
— Je le suis, répondit Charity. Cela te surprend peut-être, mais c’est vrai. Ne t’inquiète pas de mon avenir. Pense plutôt au tien. J’ai appris que grand-mère avait reçu des invitations pour une soirée dans les salons d’Almack’s. Il faut que tu y ailles et que tu y danses aussi longtemps que tes jambes te porteront. Il importe peu que le comte de Comstock soit arrivé ou non.
— Bien sûr, répondit Hope en regardant sa sœur dans les yeux. Et tu m’accompagneras.
— Peut-être, fit Charity.
Elle embrassa furtivement sa sœur sur la joue puis se tourna vers l’escalier.
— À moins que je ne sois occupée à autre chose, ajouta-t-elle en gravissant les marches.
Hope laissa échapper un soupir. C’était mieux, tout de même, qu’un refus pur et simple. Mais connaissant Charity telle qu’elle la connaissait, d’ici mercredi elle aurait une solide excuse pour ne pas aller au bal. Hope, par contre, s’y rendrait avec sa grand-mère et, comme Charity l’avait suggéré, elle y danserait jusqu’à l’épuisement en faisant en sorte que tous les jeunes gens la remarquent et soient éblouis par son charme et sa beauté.
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Hope doit retrouver au plus vite la parure égarée dans la
succession familiale, pour apaiser I'ire de Miles Strickland,
lointain héritier de Comstock qu'elle doit épouser sous
peu. Aussi accepte-t-elle I'aide de Gregory Drake,
expert en résolution d'intrigues aristocratiques. Mais au
contact de cet homme, bien loin des gentlemen qu'elle
a pu connaitre, Hope se prend a douter. Et si, le temps
d'une nuit, elle s'accordait une parenthése entre les bras
interdits de Gregory ?

Il a le pouvoir de les sauver... ou de les anéantir.
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